

[image: cover]



Psychodrame avec les enfants

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

collection penser le monde de l’enfant



Collections chez le même éditeur

 

Aides aux apprentissages

Chant du regard

Droits de l’enfant

Éducation et sciences

Hors collection

Janusz Korczak

Je veux mon histoire

L’école autrement

Le Fabert

Les cahiers de l’architecture scolaire

Pédagogues du monde entier

Penser le monde de l’enfant

Profs en liberté

Psychothérapies créatives

Quand les parents s’en mêlent

Roman

Temps d’arrêt/lectures

 

 

 

Pour en savoir plus :

www.fabert.com

 

 

 

 

 

Éditions Fabert

107, rue de l’Université – 75007 Paris – France

Tél. : 33 (0) 1 47 05 32 68

E-mail : editions@fabert.com




[image: Graphic_53783.png]




DANS CETTE COLLECTION

De la bientraitance infantile, Jorge Barudy et Maryorie Dantagnan.

Harcèlement et brimades entre élèves. La face cachée de la violence
 scolaire, Jean-Pierre Bellon et Bertrand Gardette.

Imprévisibles ados, Martine Bovay.

La violence faite à l’école, Martine Bovay.

La Résilience ou comment renaître de sa souffrance ?,
sous la direction de Boris Cyrulnik et Claude Seron.

Familles entre deux cultures, Ivy Daure.

Handicap, temps et institutions, Anne Grobéty.

L’Enfant qui voulait penser, Christine Henniqueau-Mary.

Regards croisés sur les familles venues d’ailleurs, 
Claude Mesmin et Philippe Wallon.

L’identité virtuelle, Jean-Paul Mugnier.

Être parent, c’est pas un métier !, Laurent Ott.

Rendre l’école aux enfants, Laurent Ott.

La maladie et le handicap à hauteur d’enfant, Hélène Romano.

Don, pardon et réparation, Claude Seron.

Au secours on veut m’aider !, tome 1, Claude Seron.

Au secours on veut m’aider !, tome 2, Claude Serron.





DIFFUSION/DISTRIBUTION

Volumen

 

 

COMPTOIRS DE VENTE :

Éditions Fabert (ouverts du lundi au samedi de 9 h 30 à 18 h)

107, rue de l’Université, 75007, PARIS. Tél. : 33 (0) 1 47 05 32 68

15, rue des Capucins, 69001, LYON. Tél. : 33 (0) 4 37 28 96 17

 

Toute représentation ou reproduction, intégrale ou partielle,

faite sans le consentement des auteurs, ou de leurs ayants droit ou ayants cause,

est illicite (loi du 11 mars 1957, alinéa 1er de l’article 40). Cette représentation

ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon

sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

 

© Éditions Fabert, juin 2014, Paris.

ISBN : 978-2-84922-327-7



Penser le monde de l’enfant

Une collection dirigée par Jean-Paul Mugnier

Les représentations de l’enfant n’ont cessé d’évoluer au cours de l’histoire.

Symbolisant l’innocence, il devient, vers la fin du xixe siècle, pervers polymorphe capable de toutes les violences. Insensible à la souffrance, sans conscience de soi, on découvre que le bébé ressent la douleur comme celle de sa mère dès la vie intra-utérine… Longtemps considéré comme un simple adulte en devenir, il devient l’enfant roi des années soixante avant de se transformer en tyran à l’aube des années deux mille, au point d’apparaître parfois comme une menace pour la société.

Si la connaissance et la conception que l’on a de l’enfant changent, se complexifient, comment ces différentes représentations influencent-elles la vision que celui-ci a de lui-même et de ses proches : parents, frères et sœurs, enseignants ? Comment, enfin, cette évolution modifie-t-elle à son tour sa vision du monde et la place qu’il y occupe ?

C’est ce questionnement que la collection « Penser le monde de l’enfant » propose d’aborder dans une perspective pluridisciplinaire : historique, sociologique, éducative et psychologique.

Jean-Paul Mugnier est directeur de l’Institut d’études systémiques. Il assure des thérapies familiales et de couples ainsi que la prise en charge d’enfants victimes de violences physiques ou sexuelles. Il intervient également comme formateur et superviseur auprès de plusieurs équipes en France et à l’étranger.



Avant-propos
d’Anna Maria Bastianini

C’est un grand honneur pour moi de présenter le livre de Hanna Kende.

J’ai fait sa connaissance en 2005, au 23e congrès de l’IAIP à Turin. Avec les collègues de l’Institut A. Adler de Turin, nous étions désireux de faire la connaissance des cliniciens travaillant comme nous, dans le domaine de l’enfance. Nous étions intéressés de rencontrer les experts appartenant au monde adlérien, leur mode d’intervention avec les enfants, pour échanger avec eux sur la méthodologie du travail thérapeutique que nous avons élaboré et mûri à Turin, pendant de nombreuses années de recherche et d’expérience dans ce contexte.

À l’époque, il n’existait pas de Section de recherche en Psychothérapie Infantile dans le cadre de l’Association Internationale de Psychologie Individuelle (l’IAIP) et nous ne pensions pas encore pouvoir la proposer, comme ce fut le cas à Vilnius, durant le 24e congrès IAIP, en 2008.

Et voici que, parmi les intervenants du 23e congrès, nous avons rencontré Hanna Kende. Dès le début elle a attiré notre attention non seulement par sa Lectio Magistralis (« De l’injustice faite à l’homme à sa compensation à travers la culture ») mais certains de nos collègues ont également fait connaissance pendant le pré-congrès avec sa méthode de psychodrame avec les enfants, ce trésor précieux, souterrain encore dans le monde des thérapeutes adlériens travaillant dans les milieux de l’enfance.

À Vilnius, en plus du fil conducteur commun, l’émotion de la rencontre ne concernait pas seulement notre passion commune du travail avec les enfants, mais aussi la découverte de la méthode de formation des psychologues désireux de la prise en charge de ce genre de goupes d’enfants. C’est ainsi que nous avons découvert le monde du psychodrame adlérien dans sa complexité, sa riche expérience, ses « bons » thérapeutes et ses solides bases théoriques. Un monde de mille couleurs et de mille nuances, appelé à être utilisé dans la prévention aussi bien que dans la thérapie des enfants de cultures différentes et d’âge différent et qui permet d’accueillir, de comprendre les secrets, et de soulager la souffrance que la vie et l’histoire de chacun de ces enfants comporte.

Rencontre fructueuse, pour nous à Turin, sous de multiples aspects.

Notre recherche et notre expérience en psychothérapie individuelle avec les enfants se retrouvait en complète cohérence théorique méthodologique, enrichie par une dimension de groupe très intéressante de par de son efficacité et sa plasticité.

Ce qui nous semblait surtout fascinant était la « découverte » d’une approche théorique de méthodologie adlérienne en psychothérapie enfantine, articulée à partir de la pensée d’A. Adler avec la riche contribution d’autres méthodes de psychanalystes relationnels et de spécialistes de la psychologie de l’évolution, mûries au cours de temps, de pays et de langues différents, (surtout hongrois et français), tout au long des parcours de recherche et de pratique analogues aux lignes de travail élaborées en Italie.

C’est à partir de cette rencontre que prendra corps l’opportunité au niveau IAIP de la section de recherche en psychothérapie de l’enfance et de l’adolescence qui pourra permettre aussi à « Cendrillon »1 d’aller au bal avec ses sœurs, les princes, les rois et les reines, officiellement protagonistes depuis longtemps du débat scientifique à l’intérieur de la pensée adlérienne mondiale2, permettant de faire concrètement les premiers pas en direction d’un échange et d’une comparaison entre les Associations et les collègues adlériens des autres pays.

Et voilà qu’advint pour l’Italie, à Turin, la possibilité d’une expérience formative en psychodrame avec Hanna Kende et Melinda Varga (Hongrie), avec la collaboration d’Alessandra Zambelli (France), le long d’un parcours encore aujourd’hui en action pour un premier groupe de psychothérapeutes et un second groupe accompagné par ceux des psychothérapeutes turinois qui sont en train de se former comme formateurs.

Lire le livre de Hanna, que j’ai la possibilité de présenter aujourd’hui, permet de deviner ce que la formation « expériencielle » en psychodrame selon la méthodologie de Hanna Kende offre aux psychothérapeutes engagés dans le travail avec les enfants. Nous savons que, en rapport avec les problèmes posés par nos petits patients et la spécificité du travail avec eux, il est fondamental pour chaque psychothérapeute et analyste d’avoir un parcours d’analyse personnel, mais pas uniquement. Parcours « expérentiels » centrés sur le jeu sensorimoteur et symbolique et sur la relation non verbale qui peuvent permettre d’explorer des aspects de la communication préverbale, de la « mémoire implicite » qui est en premier lieu en jeu dans la relation avec les enfants et la prise de contact avec le registre fonctionel personnel émergeant du corporel, dépositaire des premières expériences relationnelles.

Travailler avec Hanna c’est se plonger dans une dimension de jeu symbolique, de narration de soi dans ce registre, c’est se passionner de la créativité infinie de chacun, de la multiplicité des narrations, de la possibilité de « rester en relation avec » dans une modalité qui privilégie la reconnaissance de soi avec l’autre, c’est réactiver une capacité d’attention et d’écoute qui passe à travers l’implication personnelle corporelle et émotive pour affiner la familiarité avec la manière d’être des enfants des différents âges en récupérant un langage et une modalité expérimentale vécue, aimée ou désirée au temps ou nous-mêmes nous étions des enfants.

« Jouer me passionne, dit Hanna, tout comme comprendre le jeu. »

Se plonger dans le jeu et en rechercher le sens, en tolérant l’anxiété de ne pas tout de suite comprendre, entrer dans le « merveilleux » et se mouvoir dans l’espace relationnel comme « espace transitionnel » entre réalité et imagination, rencontrer des émotions dans l’intensité et dans l’urgence d’une expression qui puisse ne pas effrayer, donner forme à l’écoute de soi-même et de l’autre, dans une possibilité partageable de communication permet une compréhension de soi et de la relation qui ne néglige pas le recours à la théorie et au registre rationnel, mais qui mise surtout sur la capacité de « se mettre à la place de l’enfant », pour le seconder dans la recherche des « bonnes solutions », pour affronter ses difficultés à grandir.

La possibilité de vivre le groupe comme dimension relationnelle implique la découverte de ressources de la communication verbale et non verbale, du partage émotionnel, du jeu complexe transférentiel et contre-transférentiel que le groupe amplifie, et au même moment simplifie par la mise en scène de sa propre histoire et celle de l’histoire de l’autre. Avec le plaisir d’expérimenter un « sentiment social » émergeant de la profondeur d’une narration de soi partagée et reconnue, matrice de la possibilité de reconnaître l’autre et de lui offrir écoute et aide, condition inévitable dans l’accompagnement des enfants. Vivre ensemble le plaisir du dialogue, la compréhension réciproque, la solidarité dans sa dimension la plus profondément authentique.

Travailler avec Hanna c’est privilégier la dimension de l’« être présent », corps, émotion et pensée, avec et pour l’enfant dans une perspective de travail capable d’une écoute profonde et d’une confiance essentielle dans les ressources dont chacun dispose pour affronter les difficultés de la vie. Pour Hanna, et pour nous tous, il est important qu’un enfant en difficulté puisse rencontrer un thérapeute capable de rester en contact avec soi et avec l’autre, de se passionner à la et dans la relation, engagé à donner parole, forme et sens à ce qui arrive au dedans et en dehors de nous à chaque instant. Un thérapeute formé à se tenir à l’intérieur et à l’extérieur du jeu, dans le monde intérieur et extérieur de l’enfant, formé à entendre et à réfléchir, à parler et à vivre le langage imaginaire de l’enfant, à se laisser impliquer et à contenir, à être attentif à l’ensemble et au soliste comme un « bon directeur d’orchestre », à accompagner l’enfant lui permettant non seulement à s’exprimer, mais aussi à élaborer, à comprendre, à changer.

Je retrouve dans le livre de Hanna le goût de cette façon de rester avec les enfants et avec les adultes, de son désir infatigable d’écouter et de comprendre, de son ineffable curiosité, de son regard jamais superficiel et estompé, de sa capacité d’impliquer chacun, selon ses caractéristiques, à être présent pour et avec les autres. Je retrouve l’écho de son expérience clinique avec les enfants, de ses références théoriques et de sa capacité d’intuition. Je retrouve une concordance extraordinaire avec les orientations actuelles de la psychothérapie psychodynamique (à partir des acquisitions des neuro-sciences et de la psychologie du développement) qui soulignent la relation comme agent prioritaire du changement, dans la spécificité de ses composantes implicites et émotivo-corporelles.

Dans une série de passages du registre clinique au registre théorique et théorico-méthodologique, Hanna nous introduit dans la complexité du psychodrame, nous laissant apercevoir la richesse et les possibilités de cet instrument thérapeutique.

Ce texte est précieux pour nous. Un vrai cadeau, comme les cadeaux que sait faire Hanna quand, dans le rôle de la sage sorcière de la boutique magique, qui pendant le court moment de la rencontre avec une personne, est apte à cueillir désirs, peurs, possibilités évolutives, concrétisant dans un petit objet, un cadeau riche de sens, l’espoir, et le courage de vivre.

Ce qui est précieux pour la communauté scientifique adlérienne n’est pas seulement un témoignage bisannuel d’expérience clinique, c’est cette méthodologie que les enfants de différents âges et cultures, puissent reconnaître comme « suffisamment bonne » pour grandir et dépasser la souffrance, selon des lignes de travail en accord avec les orientations actuelles dans le domaine psychodynamique.

Merci Hanna !

 

Anna Maria Bastianini

Analyste Didacticienne de la Société Italienne de Psychologie Individuelle

Présidente de la Section Child and Youth Clinic de l’IAIP 

(International Association for Individual Psychologie),

Secrétaire de la Scuola Adleriana di Psicoterapia 

di Torino (Italia).



Introduction impressionniste, 
ou souvenir à trois voix

D’une distance de vingt-cinq ans, nous évoquons une mélodie commune. Le premier soliste est un ancien co-thérapeute, mon partenaire dramatiste, Claude Lepineux, la deuxième une fillette, ancienne participante de l’Atelier d’antan qui a décidé de se nommer Shanti. La troisième soliste, comme vous l’avez certainement deviné, n’est autre que moi.

Nous avons essayé d’évoquer à trois le souvenir de l’Atelier de psychodrame qui a fonctionné une vingtaine d’années dans le cadre d’une Consultation du Ministère français de la Justice, accueillant des enfants de 7 à 12 ans, dits « en danger » à cause de leur environnement lourdement défavorisé et qui présentaient en plus de leur milieu social défavorable des problèmes psychologiques personnels importants. Caractérisés par la méfiance, le manque de confiance en eux-mêmes, leurs difficultés de contact, ainsi qu’il ressort du récit de Shanti, ces enfants n’avaient aucune estime de soi, se dépréciaient, souffraient parfois même de tendances autodestructrices.

Nous avons élaboré les méthodes de fonctionnement de cet Atelier progressivement, compte tenu de nos études, nos lectures, notre formation analytique et psychodramatique mais surtout à partir de notre expérience commune, de ce que les enfants nous ont permis d’apprendre.

Nous écoutions de notre mieux les mélodies secrètes de chaque enfant, ce qui leur a permis de s’entendre eux-mêmes. Nous leur prêtions attention, essayions de vibrer à l’unisson avec eux pour qu’ils puissent vaincre leurs inhibitions, se libérer de leur enfermement, de leur faux-self, de leur manque à être.

Le thérapeute de groupe ou l’animateur de psychodrame devrait avoir une sorte d’oreille absolue pour entendre à la fois la mélodie de l’ensemble, et la voix magnifique de chaque soliste. 

C’est ainsi que nous parla Shanti, quelque 25 années après sa participation :

« J’ai aussi découvert avec surprise que les jeunes enfants avaient des choses à dire, qu’ils possédaient un monde intérieur. »

 

Écoutons donc, en premier, mon collègue psychodramatiste :

 

 

Claude

 

Je me propose d’aborder deux aspects différents de l’Atelier : celui du rite et celui de l’individualisation. L’Atelier est un espace ritualisé, le psychodrame d’enfants un espace particulier, où les rites élaborés au fil des années ont acquis un rôle structurant pour le groupe, pour chaque enfant ainsi que pour les thérapeutes.

Commençons par le rôle du rite : est-ce aliénant ou libérateur ?

 

Il est difficile de donner une réponse univoque à cette question. Le rite peut avoir un double aspect. Il peut aliéner l’individu ou le groupe :

Il est aliénant si les règles ne sont pas porteuses d’un sens intrinsèque, s’ils perdent leur signification d’origine. Les rites avaient par contre un triple sens bien différent dans notre Atelier : ils étaient porteurs de signification, de questionnement et enfin appelés à résoudre des problématiques personnelles ; ils avaient globalement un rôle libérateur.

Je n’oserai pas affirmer que cette libération, permettant le dépassement d’un passé douloureux ou angoissant, survient toujours, mais elle constitue certainement le préambule de notre vécu, de nos expériences, de notre liberté et de notre évolution ultérieure. Le chemin parcouru, l’évolution d’un individu n’est jamais entièrement saisissable… Mais ce que je peux affirmer à partir de ma conviction intérieure – en tant que fil conducteur de l’Atelier – se résume dans une seule phrase : « L’important n’est pas ce qui nous est arrivé mais la manière dont nous arrivons à l’utiliser. »

De ce point de vue, les habitudes, les rites de l’Atelier étaient à la fois utiles et encourageants, à l’encontre des rites obsessionnels ou les rites aliénants de certaines sectes. Lorsque le rite constitue une fin en soi il perd son sens et conduit à la dépersonnalisation, à l’aliénation. Dans l’espace potentiel que constituait notre Atelier les rites avaient leur sens. Nous pouvons dire avec Jean Cocteau : « Les rites créent un espace exceptionnel où nous sommes à la fois préservés de Dieu et de notre propre folie. »

C’est dans cet esprit que nous avons fait usage de rites différents.

a) Rite de l’accueil : dessin commun autour d’une table. Ce qui a créé pour chacun de nous un espace intermédiaire entre le monde quotidien et le psychodrame. Ces moments généralement calmes et recueillis ont permis l’émergence de sentiments et d’émotions.

b) Rite de la conversation par l’intermédiaire du dessin. Les œuvres des enfants, au-delà de leur réalisation créatrice, avaient une double fonction : calmer leurs angoisses, leurs peurs, leur agressivité, et d’autre part de mobiliser leurs énergies intérieures. Je tiens à le souligner, car je considère que celui qui se contente de souligner les difficultés, les problèmes, n’est pas un bon thérapeute.

c) Rite de l’élaboration de l’histoire. Le groupe est assis en rond. La règle : ne répéter aucune histoire vue à la télévision, connue ou racontée. Chaque enfant choisit son propre rôle, celui qui a proposé l’histoire choisit en premier.

d) Rite du commencement du jeu psychodramatique : trois coups signalent l’entrée dans l’imaginaire ainsi que la sortie, à la fin du jeu chaque acteur réaffirme son identité, il est acclamé.

e) Rite communautaire : le déjeuner consommé ensemble signifie le renforcement, la restauration de chacun et clôt la matinée. (Nous pourrions parler de rite poulet-frites.)

Fonctions des rites énoncés :

– ils orientent dans l’espace et le temps ;

– permettent l’expression pudique et discrète des angoisses, des peurs, de la souffrance, du plaisir ;

– mobilisent les forces intérieures (L’inconscient n’est pas un domaine exclusivement chaotique et malin, mais aussi riche en ressources) ;

– augmentent la confiance en soi, le respect des autres, l’écoute réciproque, renforcent le narcissisme ou le sentiment de la valeur propre.

L’image de l’enfant reconnu comme porteur de valeurs, dont la parole inspire le respect, est primordial pour les enfants aux prises avec de multiples difficultés.

 

La violence mimétique et l’individualisation

 

Je voudrais également analyser le fonctionnement de l’Atelier d’un tout autre point de vue, celui de la conceptualisation de René Girard, psychologue considéré comme dissident, marginalisé par les psychanalystes parisiens, de 1981 à sa retraite en 1995, professeur universitaire à Stanford. Dans son interprétation, le désir a une origine mimétique. Il conteste la formule selon laquelle le désir d’un sujet concerne un objet donné. L’homme est incapable de désirer quoi que ce soit. Le désir est par nature mimétique, à savoir qu’il s’adresse à l’objet de son rival, à savoir au désir de son ennemi. C’est l’origine mimétique du désir (je désire ce qu’aimerait posséder l’autre), ce qui expliquerait l’origine de la violence.

Selon René Girard, « pour agir positivement il faut réfléchir négativement ». Envisagée du côté de l’individu ou de la société, ce n’est pas la différence qui déclenche le conflit, suivi parfois de violence, mais l’indifférenciation. Moins nous sommes différenciés et plus nous partageons – gémellairement – le même désir. Et les sujets du désir gémellaire s’opposent en toutes choses car rien ne les distingue.

Pourquoi je parle de cette violence gémellaire ? C’est que les enfants de l’Atelier sont souvent soumis à la violence réelle ou symbolique et que dans cet espace symbolique ou potentiel que nous avons pu leur offrir ils sont arrivés, du moins je l’espère, à dépasser l’état indifférencié de la confusion personnelle et familiale pour se différencier, s’individualiser, pour qu’« ils arrivent à dégager leur personnalité de l’entité familiale fusionnée ».

 

En résumé :

L’idée de base non explicitée de l’Atelier : tout enfant est capable de résoudre ses problèmes par ses propres sources énergétiques. Le devoir individuel de chacun consiste à se créer et de se perfectionner en partant de sa propre histoire tout en luttant contre de nombreuses difficultés qu’il devra affronter.

L’Atelier et les psychothérapeutes ont un rôle de catalyseur qui favorise la différenciation des enfants et la recréation de leur moi.

 

 

Shanti

 

– Shanti est-il ton nom d’emprunt ?

– Un brahmane m’a dit un jour que c’est le nom de mon âme.

L’Atelier était pour moi un espace de liberté.

Ce qui m’a plu d’emblée à l’Atelier c’est que l’on pouvait créer sans contrainte des histoires que l’on inventait ensemble (ou seul). Il était amusant d’écouter les autres raconter des pièces que l’on jouait ensuite parce que je trouvais qu’il était valorisant de mettre en scène des récits que l’on avait soi-même inventés. En ce qui me concerne, j’ai pu apprendre à m’exprimer plus librement car je me souviens qu’au commencement il m’était impossible de prendre la parole et de parler en mon nom. Je devais tout le temps demander l’autorisation pour savoir si ce que j’allais dire avait du sens.

On apprenait ainsi à être à l’écoute de soi et des autres.

J’ai découvert aussi que l’on porte en soi un monde imaginaire que l’on peut faire surgir grâce à la parole. Le jeu m’a fait prendre conscience que l’on peut être créateur et inventif.

Dans cet Atelier, j’ai découvert des adultes attentifs et curieux de savoir ce que pensaient les enfants. Ils cherchaient à les comprendre sans pour autant leur poser des questions. En effet, en raison de mes difficultés scolaires, on avait conseillé à ma mère de me faire suivre par une psychologue. Elle était charmante, mais c’était un vrai cauchemar car elle voulait absolument que je parle de mes problèmes. Après chaque séance, je lui disais que je n’avais pas envie de revenir. Elle insistait toujours. Puis au bout d’un an, j’ai arrêté. Mais comme à l’école j’ai redoublé une seconde fois, j’ai dû y retourner.

 

À l’Atelier, j’avais le sentiment d’être entourée par des gens qui ne cherchaient que notre bien et qui désiraient le meilleur pour nous. Ils nous respectaient en tant qu’individus (ils ne nous posaient jamais de questions concernant notre vie privée, personnelle). Ils étaient là pour nous écouter et non pour nous juger, posant un autre regard sur les enfants que nous étions, reconnaissant nos qualités intellectuelles et artistiques alors que nous étions en échec scolaire. En outre, le sentiment d’être reconnue par des adultes intelligents qui m’appréciaient et m’acceptaient m’a permis de me réconcilier avec le groupe social, l’humanité.

 

Conclusion

 

Même si je suis incapable d’expliquer aujourd’hui ce qui s’est passé, je sais que cette expérience a été fondamentale dans mon accomplissement. J’ai pu ainsi reprendre confiance en moi et m’épanouir intellectuellement. J’ai quitté l’Atelier en ayant la certitude que j’étais une personne créative et imaginative.

Par ailleurs, les choix ultérieurs que j’ai faits découlent de cette expérience. J’ai ainsi fréquenté les institutions de Rudolf Steiner parce que je voulais être en contact avec des enfants différents que je pouvais aider à mon tour.

Shanti travaille actuellement à l’Éducation Nationale. Elle anime des classes spécialisées, s’occupe d’enfants d’immigrés, d’âges différents issus de pays et de cultures différents, ayant une connaissance limitée de la langue française, parfois analphabètes, afin de leur permettre de rejoindre des classes « normales ».

 

 

H.K.

 

En tant que troisième voix, je constaterai ce qui a déjà été évoqué plus haut, que ces enfants cancres à l’école, plutôt mal acceptés en famille, n’ont pas confiance en eux-mêmes, ne savent pas combien ils sont doués. Ils souffrent d’un important sentiment d’infériorité et se considèrent même, comme l’a exprimé Shanti, sans valeur.

 

Les principaux changements survenus dans l’Atelier.

 

Réhabilitation (résilience)

 

Dans son style concis Shanti a déjà raconté que les expériences faites à l’Atelier ont changé son image de soi, son sentiment de valeur propre. Elle a découvert la richesse de ses possibilités psychologiques. Elle y a découvert ses propres qualités qu’auparavant elle ne soupçonnait même pas. Et elle n’était pas la seule…

 

Les caractéristiques de son itinéraire sont les suivantes :

 

A/ Épanouissement artistique. Ce n’est pas uniquement à l’Atelier que ses talents d’actrice s’étaient manifestés. Invitée par une amie dont le père était metteur en scène, Shanti a rejoint la troupe de Bob Wilson pour une dizaine de jours. Celle-ci poursuivait un périple à travers la France, mais Shanti a fini par refuser cette offre de peur de mettre en danger ses résultats scolaires, de rater son bac.

 

B/ Ses capacités intellectuelles s’étaient débloquées. La mauvaise élève, dont nous avons fait mention, qui a redoublé deux classes primaires, a accédé après le bac à une classe préparatoire (hypokhâgne). Après des études de professeur de lettres (français, japonais), elle a choisi des’occuper d’enfants d’émigrants. S’inspirant largement de son vécu à l’Atelier, elle a élaboré une méthode qui prend en compte les données et les possibilités de chacun ; elle s’attache à respecter les capacités intellectuelles et imaginatives de ces enfants en retard scolaire ou quasiment illettrés. Elle leur propose un enseignement individualisé, adapté à chacun. Intimement convaincue que tous les enfants ont le désir d’apprendre, et qu’il est de la responsabilité du professeur de les accompagner sur le chemin du savoir et de la liberté.

 

Sens social ou Solidarité de groupe

 

L’élaboration du sens social passe par l’identification (le sharing), la capacité de partager les problèmes socio-affectifs des enfants du groupe et la découverte des valeurs des autres. Les enfants étaient attentifs les uns aux autres et partageaient leurs émotions. Pour en revenir à Shanti, personnage principal de cette introduction (vous en trouverez de nombreux autres cas dans le livre) avec les autres enfants, elle avait une attitude d’acceptation, d’entraide, de soutien (cf. Bruno). Au cours des années, elle y a acquis une position spéciale. Lorsque, lycéenne, elle revenait dans le groupe, elle était considérée comme aide-animatrice.

Claude avait évoqué le problème de l’agressivité à l’Atelier. Shanti avait vécu le groupe comme non-agressif. Ceci est en rapport avec la capacité de la jeune fille à écarter, à apaiser les conflits. Pour ce qui concerne les tensions, elle les dépassait allègrement.

 

La confiance primordiale, l’Ur-Wir

 

Selon Adler, le climat de la confiance sans condition a son origine dans la relation duelle primaire. L’Atelier (l’estime d’adultes intelligents) était appelé à compenser la blessure originale d’une relation maternelle insuffisante. C’est de la psychanalyse que Michel Balint attendait son dépassement par une relation correctrice, ici la correction était l’œuvre commune des psychodramatistes et du groupe.

Je me suis demandé si Shanti avait vécu notre relation comme transfert maternel, mais elle n’était pas de cet avis. Puis elle évoqua une scène où elle m’avait frappée à la tête avec un plat à frites, heureusement déjà vide. Pourquoi ? Lui ai-je demandé. J’étais en colère contre ma mère, me répondit-elle.

 

La dimension sociale

 

Le vécu de l’Atelier avait permis, selon l’expression de Shanti, de dépasser son sentiment de marginalité existentielle :

« Le sentiment d’être reconnue par des adultes intelligents qui m’appréciaient et m’acceptaient m’a permis de me réconcilier avec le groupe social, l’humanité ».

Mais, qui plus est, Shanti a essayé de rendre à d’autres, aux plus démunis, ce qu’elle avait reçu. Souhaitant travailler auprès d’enfants autistes, Shanti a découvert les communautés de Rudolf Steiner, à l’étranger.

 

Elle a pris en charge, au début de son parcours, des aveugles, des gens âgés, des déficients mentaux.

 

En paraphrasant André Green nous pouvons affirmer avec Shanti : le psychodrame est une exploration où « le self part à la recherche de soi-même ».



Moreno, le syndrome de Dieu 
et le psychodrame d’enfants

Légende de sa naissance

 

Selon sa propre légende, Jacob Lévy Moreno est né le 21 mai 1892 sur un bateau de nationalité inconnue voguant sur la mer Noire en direction de Constanza.

« Le navire parti d’Espagne a franchi la Méditerranée, et atteint la mer Noire, via la Turquie. Il fait route vers Constanza. Tout à coup il est pris dans une tempête. La tourmente est incroyable. Ma mère accouche de moi dans ces conditions difficiles, avant que le bateau n’arrive au port de Constanza en Roumanie. C’est ainsi que par un heureux hasard, je suis en quelque sorte apatride. Ma naissance a lieu à l’aube du Sabbath, juste avant la prière. Avec moi commence un jour nouveau. Dans l’anonymat. Dans la tourmente. »

Laxenaire appelle cette description des origines, qui « donne une bonne idée de la différence des faits tels qu’ils se sont réellement passés et tels qu’ils sont reconstruits de façon psychodramatique », une naissance psychodramatique (Laxenaire, 2000, p. 218).

 

Moreno avait élaboré et projeté dans le passé un roman familial, une naissance merveilleuse. Dans cette légende Moreno s’est forgé l’image de quelqu’un issu de nulle part et ayant une vocation à l’échelle de l’humanité. Naissance en pleine tempête, une nuit d’orage sur un mystérieux bateau d’origine inconnue – augurait un sort exceptionnel.

Son certificat de naissance signale cependant qu’il était né le 16 mai 1889 à Bucarest, au domicile de ses parents. Sa mère Pauline Iencu avait 18 ans, son père Moreno Nissim Lévy 32 ans. Moreno était donc le prénom de son père utilisé ensuite par son fils comme nom de famille. Ses parents divorcèrent en 1906.

Certains de ses biographes trouvent que ce mythe d’origine rappelle en quelque sorte l’histoire des maranes espagnols persécutés et chassés en raison de leur religion. Évoquant un bateau naviguant depuis l’Espagne vers les rivages de l’est de la mer Méditerranée, il se réfère tacitement au cheminement des juifs sépharades qui avaient fait ce trajet 400 ans avant 1892. Cet événement figurait dans les traditions de la communauté des juifs vivant en Roumanie. D’autres analystes de la vie de Moreno évoquent comme antécédent la découverte de l’Amérique de Christophe Colomb. Cette référence au grand explorateur a peut-être fait partie des motivations de Moreno pour s’installer aux États-Unis (Anzieu, 1979).

 

 

L’enfant Moreno dans le rôle de Dieu

 

« De son enfance et de son adolescence passées à Vienne, Moreno ne semble avoir retenu que le besoin, qui le poursuivait alors, de jouer le rôle de Dieu. Par cette vue autobiographique – sans doute rétrospective et idéalisée – Moreno veut laisser entendre qu’il n’a depuis cessé de remplir le personnage du Créateur. » (Anzieu, 1979, pp. 17-18.)

 

Il a découvert le psychodrame, tout petit lors d’un jeu qu’il est intéressant d’évoquer puisqu’il nous révèle ses motivations, un sentiment de vocation qui a déterminé toute sa vie et la résistance de la réalité. Il raconte l’histoire avec humour et une sorte d’auto-ironie.

Le souvenir inoubliable remonte à l’âge de trois ans et demi ; le petit Jacob Moreno Lévi jouait avec les enfants du voisinage « dieu et ses anges ». L’événement a lieu dans la maison viennoise de ses parents. Dans la cave, sur une table, les enfants, très enthousiastes, ont construit avec des chaises et des coussins un édifice qui touchait presqu’au plafond. Tout en haut se trouvait le siège divin où le petit Moreno s’était hissé et dans toute sa splendeur divine il dirigeait les anges. Les enfants qui jouaient les anges voltigeaient tout autour. L’un d’eux posa subitement la question : “Et toi, pourquoi ne voles-tu pas puisque c’est toi le bon Dieu ?” Moreno accepta la remarque, étendit ses bras… et quelques secondes plus tard il gisait sur le sol, le poignet cassé. Ce premier « psychodrame » avait laissé des traces profondes, c’était cet événement qui lui permit de comprendre, comme il le constata lui-même plus tard :

a/ qu’il faut un certain réchauffement avant que l’aptitude au jeu de rôle s’épanouisse ;

b/ que tout acteur, être supérieur compris, dépend des autres ;

c/ que l’illusion de l’identification au personnage joué peut être, au mieux, désamorcée par l’épreuve de la réalité. (On suppose que l’idée d’une scène située à plusieurs niveaux soit également attribuable à cette expérience.)

 

En ce qui nous concerne, en tant qu’adlériens, ce premier psychodrame nous touche également par le fait que le jeu dramatique cité exprime le désir primaire de compenser par l’improvisation spontanée un fort sentiment d’infériorité (le tout petit Moreno, très haut placé, domine tous les petits copains).

Il signale également la position que le petit Moreno s’assigne dans le groupe : « Je suis dieu, vous pouvez être les anges », expression enfantine, ludique, mais excessive de la volonté de puissance.

Le futur inventeur du psychodrame qui subit l’intrusion inévitable et douloureuse de la réalité correctrice des fantasmes apprend très tôt et à ses frais combien il est dangereux d’ignorer les lois de la gravitation, de confondre jeu et réalité.

Par ce « souvenir d’enfance » de manière implicite est signalé (ce qui n’est pas encore acquis par la fantaisie enfantine) qu’il est important de respecter dans tout jeu le principe du « faire comme si ».

Widlöcher interprète « ce souvenir » comme mobilisation du monde affectif de l’enfant : « N’est-ce pas dans le rôle de Dieu que culmine le désir d’invention de l’enfant ? Toute son activité imaginaire consiste à recréer dans l’illusion de sa toute-puissance un autre monde. » (Widlöcher, 1962, p. 13.)

L’évocation de l’imaginaire enfantin constitue la toile de fond de toute l’activité de Moreno. 

 

 

Moreno avec les enfants au pays du Roi

 

Par la suite, Moreno jouait à Dieu, avec des enfants sur les places publiques de Vienne. Choix important appelé à compenser par le tout puissant, l’extrêmement grand, tout sentiment de petitesse, d’infériorité.

Cette deuxième série de jeux inspirés par le jeu enfantin date d’avant la première guerre mondiale. Jeune étudiant en médecine il se promenait volontiers dans les parcs de la ville et inventait des histoires pour les enfants. Cet état d’âme lui a même inspiré des poèmes – il a publié, sous pseudonyme, deux volumes de poésie. Il y oppose l’esprit mercantile à son propre style de vie.

« Mes débuts effectifs datent de l’année 1910. Dans les jardins de Vienne, j’ai commencé à former entre 1910 et 1914 des groupes d’enfants, à improviser avec eux, à jeter ainsi le germe de la psychothérapie de groupe et à implanter le psychodrame. »

Un groupe de plus en plus important d’enfants affluait à l’heure habituelle sous le chêne dans la couronne duquel se tenait Moreno. De l’Arbre centenaire on n’entendait d’abord que la voix de Moreno, puis il descendait un peu plus bas (il se tenait encore à une vingtaine de pieds) et enfin il parvenait à se montrer. Au départ, les enfants changeaient de nom. Dans les histoires royales le grand et le petit changaient de rôle, les adultes devenaient enfants, les enfants adultes. Les enfants se chargeaient de l’éducation de leurs parents leur indiquant ce qu’ils devaient manger, combien de temps il leur était permis de parler, de dormir.

Les enfants pouvaient même s’inventer des parents imaginaires, ce qui par la suite provoqua des conflits.

Les enfants tournaient les contes racontés en jeu, en les complé­tant, en les transformant. Moreno jouait avec eux. Ces jeux étaient enfantins et royaux. Dans leurs jeux ils firent des choix, des conquêtes ; interdisaient, obéissaient, se révoltaient. Des transformations merveilleuses, miraculeuses, s’opéraient : les humains changeaient en animaux, les diables en anges, les pauvres devenaient riches, les enfants devenaient dieu. Moreno y prenait plaisir ; dans les jeux d’enfants il se sentait libre. C’est à cette époque qu’il écrivit le Roman du Roi (Königsroman) qui se passe au Royaume des enfants. Le Roman du Roi parut anonymement en 1923.

Ces jeux se déroulaient donc au royaume des enfants. Dans son recueil de poèmes expressionnistes Le Testament du Père (Das Testament des Vaters), il souligne quelques caractéristiques importantes du jeu des enfants ; le besoin de toute-puissance, de se sentir les créateurs du monde. Il publia ce volume anonymement, mais dans l’édition anglaise il le signa de son nom.

 

 

L’auto-guérison de Moreno

 

Le psychanalyste-psychodramatiste Michel Laxenaire, président de l’Institut Français de Psychothérapie de Groupe et de Psychodrame – a publié de nombreux articles, études et dissertations sur Moreno dont un portrait original et spirituel où le fondateur du psychodrame est présenté ou plutôt analysé avec ironie et perspicacité. Il explicite comment Moreno a réussi à mettre ses problèmes humains, psychologiques au service de l’élaboration d’une théorie et d’une pratique magnifiques. (Cf. à ce sujet A. Adler, De la compen­sation, 1975.)

« Le psychodrame est issu de la sublimation de tentations pathogènes qui, en d’autres circonstances auraient mené aux échecs ou aux distorsions psychiatriques. Moreno était le premier de ses propres patients qu’il a traités et guéris » (Laxenaire, 1986).

Les premières paroles du Testament du père de Moreno :

 

I AM GOD

THE FATHER

THE CREATOR OF THE UNIVERSE

 

Moreno résume, avec une certaine ironie, le sens de ses poèmes : « Je voulais présenter un homme qui dispose de tous les signes de la mégalomanie, de l’exhibitionnisme et de la désadaptation sociale mais qui néanmoins se comporte de manière disciplinée et normale et qui se montrera bien plus créatif s’il exprime tous ses symptômes par le jeu, comme s’il s’appliquait à les réprimer et à les résoudre… il n’a pas d’autre moyen de vaincre le syndrome de Dieu que de le mettre totalement en jeu. » (Moreno, 1953.)

 

La toute-puissance

 

Nous avons déjà fait allusion, à propos du rôle de Dieu joué dans sa petite enfance et de ses essais littéraires, à la portée de son identification à Dieu. Par la suite nous avons pu voir que la recherche, l’acceptation du rôle divin n’était pas étrangère à ses motivations.

À propos de l’identification divine, Adler dit :

« Cette tendance se manifeste parfois ouvertement, parfois de manière transposée comme le désir de tout connaître ou de tout savoir, ou l’aspiration à une vie éternelle, que ce soit la métempsychose ou l’au-delà, tout ceci en rapport avec le désir d’une identification divine. » (Adler, 1979.)

 

La tendance mégalomaniaque reste jusqu’à nos jours une question controversée. Certains auteurs compétents soutiennent que le désir d’omnipotence constitue un obstacle dans l’évolution de l’enfant et la tâche de la psychothérapie serait justement de favoriser le dépassement du désir de grandeur de l’enfant. Ce serait la condition préalable à la reconnaissance de la réalité, des relations de force, de ses propres limites. (Voir à ce sujet Ferenczi, 1913, Freud, 1914.)

« La mégalomanie infantile fait partie d’une phase précoce de l’évolution de l’enfant. Chez l’adulte la mégalomanie est considérée comme faisant partie d’une pathologie psychotique. » (Nous reviendrons sur cette question lors de l’analyse du monde imaginaire.)

Ici nous nous contenterons de signaler que l’exemple personnel de Moreno, les débuts de son activité psychodramatique laissent prévoir que la place de la toute-puissance (ou selon sa propre formulation le syndrome de Dieu), la création du monde, occupent dans l’arsenal thérapeutique du psychodrame une place non négligeable. Pour ce qui concerne Moreno il s’est expressément désigné comme tâche la création du monde : « Le contexte historique nous a incité dès le début à entreprendre la recréation du monde depuis son commen­cement. » (Moreno, 1920, 1940.)

Adler trouve qu’œuvrer pour l’amélioration du monde constitue une motivation attrayante et enthousiasmante (Adler, 1979). Laxenaire remarque cependant, à propos de Moreno, que tout en étant mégalomane il considère comme sa vocation d’œuvrer pour le bien de toute l’humanité, cette vocation d’une intensité quasi chrétienne lui a permis de dépasser sa mégalomanie.

 

Exhibitionnisme

 

Moreno a réalisé ses tendances exhibitionnistes, ses talents de comédien dans le psychodrame, comme acteur et comme directeur. Dans le jeu dramatique, dans le théâtre de l’improvisation (Stegreiftheater) dont la devise est : « Osons devenir ce que nous sommes », à savoir chacun a le droit de se réaliser spontanément en jouant.

 

 

De la marginalité à l’élaboration du sens social

 

« Moreno, dit Laxenaire, a changé ses propres défauts en qualités. Il aurait pu devenir un marginal mais il a inventé une méthode scientifique, la sociométrie, capable d’évaluer le degré de socialisation de l’individu. » Moreno a élaboré une œuvre scientifique dont certains concepts tels la spontanéité ou la catharsis d’action sont des notions originales. Il trouve que la réunion du théâtre et de la psychothérapie est l’un des éléments nouveaux le plus innovant dont Moreno a fait cadeau aux thérapeutes. Et à propos de la mort de Moreno il évoque les dernières heures de Socrate : il a été capable de boire la ciguë, non pas en tant que condamné, mais par sa propre initiative de choisir la mort. À l’approche de sa dernière heure il a accepté la mort refusant tout acharnement thérapeutique. Il a joué tranquillement et sereinement son rôle dans la pièce qui s’avéra être son dernier psychodrame (Laxenaire 1986).

 

 

Moreno et la nostalgie du psychodrame d’enfants

 

L’origine du psychodrame morenoien remonte donc à l’époque où Moreno jouait avec les enfants. Paul Pörtner (1978) estime que le choix morenoien s’inscrit dans une optique nouvelle, celle de la période historique de la redécouverte de l’enfant.

Nous pourrions ajouter que Moreno avait toujours considéré la spontanéité et la créativité comme des qualités propres à l’enfance et qui régressent à l’état d’adulte ; son attente thérapeutique principale étant la réanimation de la spontanéité et de la créativité. Dans la conception morenoienne de l’homme, l’attitude de l’enfant est exemplaire. Le père du psychodrame soulignait le contraste entre la flexibilité, l’ouverture de la psyché enfantine et la rigidité, la tendance à schématiser de l’adulte. Le psychodrame d’enfants faisait partie des nostalgies de Moreno.

En 1925 dans sa Rede vor dem Richter (Prise de parole devant le Juge) à propos du théâtre de la spontanéité il signale : « Je me suis efforcé d’initier une sorte de jeu de société avec des adultes en me souvenant de ces centaines d’enfants qui par temps de guerre s’amusaient royalement dans les jardins publics. » (Cité par Pörtner, 1993.)

Par la suite Moreno considérait comme l’un des buts les plus importants du psychodrame de réanimer, remobiliser, renouveler les aptitudes caractéristiques des enfants : la spontanéité, leur faculté d’improvisation, leur aptitude dramatique, leurs jeux de rôle, leur capacité d’adaptation les uns aux autres, la richesse de leur imagination.

« Celui qui dispose d’une spontanéité créatrice, est l’enfant du premier univers… » (in Moreno, Les bases de la sociométrie).

Les expériences théâtrales de Moreno ont été fortement imprégnées par les jeux d’improvisation réalisés avec les enfants. C’est ce qui a fourni le fond événementiel de sa thérapie psychodramatique. On retrouve cette nostalgie du vécu enfantin chez les créateurs les plus divers. Matisse définit l’artiste comme « celui qui regarde avec les yeux d’enfants ».

Moreno a quitté par la suite le domaine du psychodrame de l’enfant qui n’a pas pour autant disparu de ses attentes, ses nostalgies. Il s’y réfère souvent en soulignant qu’il désire stimuler les adultes pour leur permettre de retrouver la spontanéité, la capacité d’improvisation, l’originalité, la créativité des enfants.

 

 

Le paradoxe de Moreno

 

Aichinger s’est déjà étonné du fait que Moreno, bien qu’il se soit précocement et intensément occupé de groupes d’enfants, ait élaboré sa méthode de psychodrame uniquement pour les adultes (Aichinger, 1977).

Moreno, qui se réfère comme idéal à la spontanéité et à la créativité des enfants, construit néanmoins sa méthode principalement sur l’élaboration dramatique des conflits familiaux et sociaux, qui est certes nuancée, mais cette méthode permet insuffisamment le jaillissement de l’originalité, exceptionnelle, diversifiée, poétique et unique de l’imaginaire enfantin. Certains psychodramatistes comme Anzieu, Mérei et son école en Hongrie, et d’autres, éprouvent le besoin d’intégrer, dans leurs groupes d’adultes, la dimension de l’imaginaire.



Modification de la technique morenoienne 
dans le psychodrame adlérien d’enfants

(Dans ce chapitre nous nous limiterons à évoquer, de l’histoire du psychodrame, les éléments qui nous semblent utiles dans l’élaboration de notre psychodrame adlérien d’enfants. Nous avons, entre autres, réutilisé certains éléments auxquels Moreno se référait mais qu’il abandonna par la suite, ne pratiquant plus de psychodrame avec des enfants.)
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